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À PROPOS DE L’AUTEUR
Allison Rushby est un auteur d’origine australienne qui se passionne pour des choses étranges comme les Mini Cooper, les chats à fourrure frisée, les vieux cimetières et les tortillas chips. Et lorsqu’elle n’est pas occupée à écrire, elle adore plus que tout passer des heures sur Facebook et Twitter, comme nous toutes !



VENDREDI 5 FEVRIER
9 JOURS AVANT LE GRAND JOUR…
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Après avoir dessiné un gros nez rouge sur le visage de la mariée, je me recule pour admirer mon œuvre, pas mécontente du tout. Sally, qui arrive à ce moment précis, se campe derrière ma chaise et pose une main sur mon épaule.
— Liv, ma chérie, je te l’ai déjà dit des centaines de fois : tu es censée corriger les défauts des gens, pas en rajouter !
— Oui, chef !
Je soupire et, sans me retourner, je m’empare de mon stylet numérique que je promène sur la tablette de saisie posée sur mon bureau. Je continue à retoucher l’image sur l’écran : la mariée dans son hôtel entourée d’une nuée de demoiselles d’honneur. Cette fois, j’ajoute une paire de cornes au-dessus du diadème de la mariée et des crocs de vampire sur ses dents récemment blanchies. Sally, qui est toujours postée derrière moi, se penche pour m’ôter le stylet des mains. En quelques secondes, des petits points rouges apparaissent dans les yeux de la pauvre mariée. Je vérifie le résultat sur l’écran et j’éclate de rire.
Sally se dirige vers la table de travail qui court le long du mur du studio.
— Je n’ai pas pu m’en empêcher. Cette fille était une vraie peste. Tu t’en souviens ?
— Non, pas du tout.
Sally revient vers mon bureau pour jeter un dernier coup d’œil à la photo.
— Je ne lui donne pas plus de trois ans, à ce mariage. Tu veux du café ?
Toute guillerette, elle file dans la cuisine en faisant claquer ses sandales bleu lavande sur le parquet vitrifié et voler derrière elle une cascade de cheveux châtains rehaussés de quelques mèches plus claires.
— Volontiers, merci.
Je la regarde s’affairer dans la minuscule kitchenette. Elle remplit la cafetière et dispose quelques biscuits sur une assiette. Pour la dernière fois, j’y vais de mon petit couplet.
— Pourquoi faire des paris stupides de ce genre ? Je ne comprends vraiment pas. Trente ans, trois ans, trois mois… Tu n’as même pas le temps de voir si tu avais raison ou pas.
Sally s’arrête pour me regarder.
— J’ai bien le droit de m’amuser un peu, non ? Je fais ça avec les gens que je connais, alors pourquoi pas avec les autres ?
Elle inspecte le rebord du mug qu’elle a dans la main et passe un doigt dessus, comme pour enlever quelque chose. Sans doute des traces de son gloss à lèvres préféré.
— Je suis certaine que j’ai raison. J’ai toujours mis en plein dans le mille avec tous mes maris. Trois ans et demi avec Simon, deux avec Tom, sept mois avec Luke…
Mieux vaut entendre ça que d’être sourde ! Je me retiens de rire. Tous mes maris… Voilà qui sonnerait bien dans un mélo de série B ! Et puis avec les ex de Sally, on ne serait pas à court de personnages ni de situations. On pourrait s’en donner à cœur joie, entre les corrompus, les désaxés, les disparus, les comateux qui réapparaîtraient dans la saison quinze, frappés d’amnésie.
Je me lève et je m’étire avant d’aller chercher mon café. Nous emportons nos mugs dans le coin salon et je me laisse tomber dans le fauteuil jaune, Sally optant pour le canapé rouge où elle s’allonge, les pieds sur un coussin. Elle me propose l’assiette de biscuits (elle s’est déjà servie car j’en vois un sortir de sa bouche) et grommelle quelques mots tout en mâchonnant.
— Regarde ce que tu me fais faire ! Comme je ne peux pas fumer, je vais manger la moitié du paquet de biscuits pour compenser…
Je prends un biscuit.
— Non, pas de cigarette.
— Ça va, je connais la règle ! C’est seulement si je te le demande à genoux, et à condition de la fumer dehors. Je sais.
— Dis donc, je te rappelle que c’est toi qui as fixé ces règles ! Moi, je suis censée t’obliger à les respecter.
Il y a quelques semaines, Sally a décidé d’abandonner, je cite, « le goudron de la mort ». Et elle s’est dit que la meilleure façon de réussir, c’était de me remettre tous les paquets qu’elle avait en sa possession. Il faut dire que je suis l’une des rares non fumeuses qu’elle connaisse.
Nous sommes convenues que si elle avait envie d’une cigarette, elle devait me donner une bonne raison pour la fumer. Jusqu’à présent, je ne lui ai donné mon accord qu’une dizaine de fois, généralement chaque fois qu’elle a reçu un appel de son troisième ex-mari concernant la procédure de divorce. Et dix cigarettes, c’est vraiment très peu quand on pense que jusqu’ici, elle fumait au rythme d’un paquet par jour ! Je commence d’ailleurs à me demander si elle n’a pas une planque quelque part.
— Je n’ai aucune envie de te supplier, pas un vendredi après-midi. Bon, changeons de sujet. Tu es fin prête pour la semaine prochaine ?
Je réponds par un vague grognement, vu que c’est à mon tour d’avoir la bouche pleine. Je n’ai pas besoin qu’on me rappelle que dimanche prochain, c’est la Saint-Valentin, et pas seulement parce que ma vie privée est un vrai désastre. Quand on est spécialisé dans la photo de mariage, on sait très bien que ce jour-là, on bat des records ! D’autant que depuis deux ans, la Saint-Valentin tombe un week-end. Cette année, c’est un dimanche. Dans notre métier, les week-ends sont des jours bénis, alors imaginez si vous ajoutez la fête des amoureux ! C’est bien simple, la Sally Bliss Photography a reçu des commandes un an et demi à l’avance.
Sally rigole.
— Si tu voyais la tête que tu fais ! C’est incroyable ce que tu peux changer à l’approche de la Saint-Valentin. Tu deviens ronchon… Et puis cesse de plisser le front ou tu auras des rides pour de bon. Et crois-en mon expérience, quand on arrive à l’âge que j’ai, il y a des miracles que même L’Oréal ne peut pas faire ! Même si on le vaut bien…
Je m’exécute.
— Voilà, c’est mieux. Pour revenir à la Saint-Valentin, pense à tout l’argent que tu vas gagner et souviens-toi de notre devise : « Faute de mieux, prends des photos. » Tu verras, ton sourire reviendra.
Nous voilà en train de lever les mains à la hauteur du visage comme si nous brandissions un appareil photo, en souriant bêtement…
S’il y a deux nanas qui ont tout intérêt à prendre des photos, c’est bien Sally et moi. Sally est incapable de rester mariée, et moi, eh bien… je n’ai pas le courage de me marier.
Tandis que nous retournons avec délectation à notre pause-café, le silence se fait. Nous avons toutes les deux une soudaine baisse de tonus. C’est le syndrome du vendredi après-midi. Tous les habitants de la ville partagent la même sensation d’épuisement.
C’est Sally qui me fait lever le nez de mon mug.
— Au fait, n’oublie pas les obsèques de Mme Batty-Smith, lundi.
Nous nous tournons avec un bel ensemble vers le bureau de notre ancienne collègue, dans un coin de la pièce.
— Il faudra commander une couronne. Est-ce qu’il existe des fleurs grises ?
— Je ne crois pas, non.
Sally jette un coup d’œil à sa montre.
— Je la commanderai plus tard. Zut… ! Il faut absolument que je file.
Elle boit une dernière gorgée de café et se propulse hors du canapé.
— C’est la séance photos pour les fiançailles ?
Sally confirme et passe la main sur son pantalon cigarette noir pour en effacer les plis.
— Je ne reviendrai pas cet après-midi. Alors si tu pouvais fermer la boutique, tu serais un amour…
Elle me fait un clin d’œil.
— … j’ai un rendez-vous important ce soir.
— Sans blague ? Moi qui croyais que tu voulais faire une pause côté mecs… en attendant d’en trouver un qui vaille le coup.
— Mais… c’est ce que j’ai fait.
— Oui. Pendant une semaine…
— Ecoute, j’ai arrêté de fumer ! Alors j’ai besoin d’un hobby pour m’occuper.
Elle attrape son agenda sur la table basse et feuillette les pages à toute allure.
— Génial. C’est encore dans ce parc à l’autre bout du monde. Je n’avais vraiment pas besoin de ça !
Elle soupire en fourrant l’agenda dans son sac et se dirige vers la porte.
Je lui lance un regard compatissant et je récupère mon café posé sur mon ordi. C’est vrai que ce parc est notre bête noire ! Lorsque Sally signe un contrat pour la couverture d’un mariage particulièrement lucratif, Sally s’engage à faire en prime une séance photo le jour des fiançailles, et c’est au couple de choisir leur lieu de prédilection. Le studio Bliss n’est qu’à quelques minutes du centre-ville, mais on dirait que tous les couples se donnent le mot pour choisir le parc le plus éloigné du centre.
— Amuse-toi bien !
La porte claque derrière ma patronne qui me fait un petit signe derrière la vitre en articulant Salut !
Je reprends ma place à mon bureau et, le nez devant mon écran, je commence à effacer le nez rouge, les cornes, les canines de vampire et les taches rouges dans les yeux. Juste au moment où je m’apprête à retoucher le dessous du bras de la mariée (que je trouve personnellement un peu flasque…), je vois Sally démarrer en trombe dans sa Ferrari.
Une cigarette à la main !
C’est donc là qu’elle les planque… Et puisqu’on aborde le sujet des promesses non tenues, je trouve incroyable qu’elle ait un rendez-vous ce soir ! Il y a tout juste deux semaines, lorsque son divorce numéro trois a été prononcé et que Sally s’est retrouvée seule, elle m’a dit le plus sincèrement du monde que c’est moi qui étais dans le vrai et qu’elle allait essayer de vivre seule pendant un temps. Elle se ralliait enfin à ma façon de voir les choses, qui peut se résumer ainsi : les hommes ne vous apportant que des ennuis, il est plus simple d’adopter le style de vie « crème glacée » qui est le mien depuis un bon moment. Entendez par là que je m’installe tous les soirs devant la télé avec un grand pot de glace qui me tient lieu de repas et de compagnon… En général, c’est du cinq cents millilitres, mais il m’arrive de passer au litre si la journée a été particulièrement difficile !
Bref, la vie de célibataire de Sally a été de courte durée. Moins d’une semaine, à partir du moment où le mec lui a effectivement demandé de sortir.
Je me concentre de nouveau sur le bras de la mariée — lequel n’est d’ailleurs pas flasque du tout — et je retire un poil de graisse du dessous. Ni trop, ni trop peu. Juste ce qu’il faut. Je m’adosse à ma chaise pour mieux juger du résultat : s’il s’agissait de moi, j’en enlèverais bien encore un tout petit peu.
J’ai beau essayer de me concentrer un maximum, tout en déplaçant mon stylet sur la tablette, je ne peux m’empêcher de regarder le bureau de Mme Batty-Smith du coin de l’œil. Tout en continuant mon travail de retouche, je pense à lundi. Ça me fera tout drôle d’assister aux obsèques de cette femme que je connaissais à peine.
Le peu que je sais sur elle, je l’ai appris au fur et à mesure de la bouche d’autres photographes. Tout le monde est d’accord sur un point : c’était la spécialiste des photos de mariage des années 60. A l’époque, elle avait à peu près mon âge. Mais elle n’était pas encore devenue Mme Batty-Smith, elle n’était que Mlle Smith, et c’était vraiment la meilleure. Elle demandait les honoraires les plus élevés de tout le pays, et c’était la photographe attitrée des grands mariages, dans le monde des célébrités et de la politique.
En revanche, les gens ont toujours été un peu évasifs concernant sa vie privée. On m’a dit que son mari l’avait quittée alors qu’elle était au sommet de sa carrière, et qu’à dater de ce jour, tout a basculé. La descente aux enfers… Une dizaine d’années après, elle a complètement cessé d’exercer son métier. Ce qui est certain, c’est qu’elle ne s’est jamais remariée et qu’elle a passé le restant de ses jours à confectionner des albums pour tous les grands photographes de la ville.
Mon regard quitte l’écran de mon ordi pour se poser sur le bureau là-bas, dans le coin. C’était une drôle de petite bonne femme, cette Mme Batty-Smith. Toujours grognon… sauf lorsqu’elle parlait de ses chats. Elle pouvait parler des heures entières de ses dix-huit chats ! Et si jamais on essayait de changer de sujet, elle se refermait comme une huître et ne disait plus un mot.
Nous ne parlions donc que de ça tous les mercredis, le seul jour de la semaine qu’elle passait au bureau. Ses chats… Je suis encore capable de citer leur nom dans l’ordre où elle les a eus : Betsy, Shu-shu, Mitsy, Sunshine, Pokey, Hortense… et j’en passe !
Et puis Mme Batty-Smith s’habillait toujours, je dis bien toujours, en gris. Je ne l’ai jamais vue porter autre chose. Des collants gris, des gilets gris, des robes grises, des cheveux gris… D’où le commentaire de Sally tout à l’heure à propos des fleurs.
Certes, cela faisait un peu cliché. Et pourtant, en dépit de cette image un peu grise, il y avait un je-ne-sais-quoi en elle qui m’attirait. Je me sentais en phase avec elle. Je n’ai jamais réellement compris pourquoi. L’explication devait se trouver quelque part sous ces vêtements gris et ces airs grognons.
Allez, Liv, au travail. Et cesse de penser à autre chose ! En maugréant, je me concentre de nouveau sur ma mariée. Je finis de retoucher le bras (qui ne le mérite pas), j’efface quelques ridules sous les yeux ainsi que le paquet de cigarettes que la mère de la mariée est en train d’agiter en arrière-plan, comme si elle faisait de la pub pour le produit. Je ne suis pas mécontente d’avoir repéré son geste sur la photo. Empêcher ma patronne de fumer fait peut-être partie de mon travail, mais supprimer les cigarettes sur les photos, ça, c’est un bonus !
Les minutes s’écoulent lentement. Je prends l’appel d’un client et lui donne rendez-vous dans deux semaines. Puis je téléphone à une cliente pour lui annoncer que son album de mariage est prêt et qu’elle peut passer le chercher.
Les minutes continuent de s’égrener lentement. N’ayant rien de mieux à faire, je commence à travailler sur la photo suivante. Je me souviens de ce couple : lui était français (il l’est toujours, j’imagine), et la mariée, une sacrée emmerdeuse ! Sur ma photo, on voit le marié observer les demoiselles d’honneur en train d’attacher le corset de la mariée. C’est reparti pour un tour : effacement des ridules et des peaux flasques… Puis je dessine une bulle qui sort de la bouche du marié dans laquelle j’écris ces quelques mots « Oui, ma chérie, tu as raison. Ce corset fait ressortir ton gros postérieur. »
Non, mais dis donc, ça ne va pas ?
Je me donne mentalement une petite tape sur le poignet et je supprime la bulle. Puis je me remets sérieusement au travail, réussissant même à terminer mes retouches sans remettre les choses au lundi suivant. Mais lorsque je charge le fichier suivant, je sais déjà qu’il m’est impossible de continuer. J’ai la capacité de concentration d’un poisson rouge qui vient d’hériter d’un nouveau rocher dans son bocal ! Inutile de continuer à me torturer, ce que je m’apprêtais à faire peut très bien attendre la semaine prochaine.
Je jette un nouveau coup d’œil sur la pendule. 16 h 30. Je n’ai qu’une envie : me sauver et faire un saut chez Rachel. Je lui passe un rapide coup de fil pour voir si elle est rentrée. Encore que je ne sois pas trop inquiète. Elle vient de se dénicher un nouveau boulot très tranquille : professeur d’anglais dans un lycée international, avec l’anglais en seconde langue. Je mettrais ma main à couper qu’à 15 h 02, elle est déjà sur le chemin du retour.
Comme je m’y attendais, elle décroche et me dit de passer. Je commence donc à rassembler mes affaires et à fermer la boutique. Puis je sors un album du placard de rangement, celui du mariage de Rachel et Ryan qui a eu lieu il y a trois semaines. C’est Sally qui a couvert l’événement. Je le pose sur la table basse et je m’assieds sur le canapé pour le feuilleter une dernière fois.
Je fais ce que font la plupart des gens (enfin, il me semble, ou alors c’est que je m’occupe trop de ma petite personne) : je balaie du regard la première photo pour repérer où je suis. Me voilà, habillée (une fois de plus) en demoiselle d’honneur. Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. Sur cette photo — prise à l’hôtel pendant que je me préparais —, je porte un peignoir blanc, j’ai les cheveux relevés en chignon, et un maquillage impeccable. Je me penche pour mieux voir. J’ai des pommettes de rêve, là-dessus. Si seulement elles pouvaient être comme ça en vrai…
Je tourne quelques pages et je m’arrête sur l’une des photos prises juste avant le départ pour l’église. Dans sa robe ivoire, Rachel est d’une beauté à couper le souffle. Quant à moi, prise en sandwich entre les trois autres demoiselles d’honneur, j’ai l’air… presque maladif. Oui, c’est le mot qui me vient immédiatement à l’esprit. Il faut dire que ma robe à moi est en satin lilas. Un modèle qui ressemble furieusement à ceux que j’ai dans ma garde-robe, mais Dieu merci, dans d’autres tons : bordeaux, bleu marine, rose vif et bleu ciel.
Enfin, maintenant que Rachel est mariée, j’espère qu’elle va cesser d’organiser ses petits dîners pour essayer de me caser, moi. Il faut dire que Rachel adore recevoir et qu’elle voue un véritable culte à Nigella et Jamie. Tout ça m’irait très bien, à moi et à mon estomac, si elle ne s’obstinait pas à inviter par la même occasion des candidats masculins au mariage.
Tenez, un exemple : le dîner de la Saint-Valentin de l’année dernière… En fin de soirée, mon cavalier attitré m’a demandé de sortir avec lui. Nous avons décidé de dîner ensemble la semaine suivante et nous nous sommes fixé un rendez-vous dans un coin de la ville où les restaurants pullulent. Notre choix s’est porté sur un restau grec qu’il connaissait et qu’il avait beaucoup aimé.
Le jour du rendez-vous, il m’a avoué qu’il avait oublié de réserver une table. Mais nous avons quand même tenté le coup en espérant que c’était notre jour de chance. Le restau était plein à craquer et les serveurs nous ont regardés comme si nous étions tombés de la planète Mars… Je me souviens que l’un d’eux nous a même carrément ri au nez ! Nous avons fini par errer de restaurant en restaurant dans l’espoir de trouver enfin quelque chose à nous mettre dans le ventre.
Après le huitième restaurant, voyant le côté comique de la situation, j’ai glissé à mon chevalier servant qu’il serait peut-être opportun de changer nos prénoms et d’opter pour ceux de Marie et Joseph…
Je trouvais l’idée tellement drôle, et j’avais tellement de mal à contenir un fou rire, que j’ai dû m’appuyer à un arrêt d’autobus pendant une minute avant de reprendre mon souffle. C’est alors que j’ai vu la tête qu’il faisait. J’ai donc repris un peu mes esprits, je l’ai regardé le plus sérieusement du monde et je lui ai susurré d’une voix très Deborah Kerr dans Elle et Lui : « Si nous réservions une table maintenant… Nous pourrions nous donner rendez-vous en haut de la rue dans six mois, à 17 heures. »
Il a pris la mouche : « Je ne pense pas qu’il y aura une seconde fois, Olivia. » Puis il a filé. Comme un voleur ! Je suis restée quelques minutes à me demander s’il allait revenir.
Il n’est pas revenu.
D’accord, j’ai peut-être été un peu loin quand je lui ai demandé où il avait garé son âne… Je ne sais pas. Personnellement, je trouvais ça drôle !
Pour finir, j’ai pris des ailes de poulet chez KFC en rentrant chez moi, avec du vrai Coca, pas du Light, et un supplément d’assaisonnement sur mes frites pour surmonter le choc d’avoir été plaquée avant le dîner.
Que voulez-vous, c’est comme ça…
Je baisse de nouveau les yeux sur l’album et je recommence à tourner les pages. A la fin, je ferme la couverture ivoire recouverte de tissu, je range l’album dans son coffret et je me lève du canapé.
Dehors, le soleil brille et le ciel est uniformément bleu. Il ne fait pas trop chaud. Je quitte donc sans regrets les locaux climatisés où je travaille depuis plusieurs heures. En revanche, ce sera sans doute un peu plus dur quand je me retrouverai au milieu des bouchons ! C’est qu’il n’y a pas d’air conditionné dans ma Ferrari jaune. D’ailleurs, je n’ai pas de Ferrari jaune, juste une petite Honda, une cinq-portes vert foncé, pas trop vieille, mais pas de la première jeunesse non plus. J’ouvre la portière et je me glisse dans ma voiture. Je dépose le coffret sur le siège passager et je démarre, direction la maison de Rachel.
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Dès qu’elle ouvre la porte, Rachel se rue sur moi.
— Fais-moi voir ! Allez, montre-le-moi !
Je lui tends le coffret, et c’est tout juste si elle ne me l’arrache pas des mains.
— Hé là… doucement ! Une vraie bête sauvage. Ne va pas te faire mal !
Elle éclate de rire.
— Tu veux un café ?
— Pourquoi pas ?
Je la suis à l’intérieur de la maison. Tandis que nous prenons la direction de la cuisine, je me demande pendant un quart de seconde si j’ai bien fait d’accepter ce café. Il faut dire qu’aujourd’hui, je me suis littéralement droguée à la caféine pour pouvoir tenir le coup. Bof… un de plus ne changera pas grand-chose. D’accord, mon cœur fera peut-être quelques ratés çà et là, mais je suis bien trop jeune pour être foudroyée par un infarctus.
Enfin j’espère.
Je m’assieds à la table de la cuisine et je regarde Rachel courir de tous les côtés pour essayer de fourrer en vrac dans le micro-ondes : les mugs, le café, le sucre, le lait et quelques muffins à la myrtille (qui m’ont d’ailleurs l’air bien sympathiques), tout ça en même temps pour pouvoir enfin se ruer sur l’album.
A force de la regarder, je me sens épuisée.
— Allez, assieds-toi ! C’est moi qui m’occupe du café.
*  *  *
Elle ne discute pas. Elle fonce droit sur la table, s’affale sur une chaise et ouvre le coffret pour en extraire l’album. Elle caresse le tissu de la couverture.
— Ce que c’est beau !
Le temps que j’apporte le café et les muffins et que je reprenne ma place à table, Rachel en est toujours à la deuxième photo. A ce rythme, nous serons encore là à Noël !
Elle tourne les pages lentement, méticuleusement, examinant chacune des photos. Tout à coup, elle tombe sur un gros-plan des quatre demoiselles d’honneur qu’elle étudie soigneusement avant de lever le nez pour me regarder, puis elle regarde de nouveau la photo, puis relève la tête une nouvelle fois.
— Très jolies, tes pommettes.
Je hausse les épaules.
— On se débrouille comme on peut avec les moyens qu’on a…
— Eh bien, je dois dire que tu as fait du beau travail.
Rachel continue de feuilleter l’album jusqu’à la dernière page, puis revient un peu en arrière.
— J’adore celle-ci.
Je jette un coup d’œil. C’est ma préférée ! Un instantané de Rachel et Ryan en train de se parler, leurs têtes penchées l’une vers l’autre. Sally a réussi à capter ce moment d’intimité alors qu’ils se croyaient à l’abri des regards. C’est vraiment une photo extraordinaire. Ces instantanés magiques, c’est la spécialité de Sally, et la raison pour laquelle elle se fait grassement payer.
Nous restons silencieuses un instant, puis Rachel referme l’album.
— Au fait, je… voulais te demander quelque chose.
Rachel s’interrompt, l’air embarrassé. Je lève le nez de mon mug et de mon muffin entamé, instantanément sur mes gardes…
— Ah oui, ça y est, je me souviens ! C’est bientôt la Saint-Valentin et…
Je la regarde d’un œil noir et je vois son visage se décomposer. Elle me demande :
— C’était quoi, ça ?
— Quoi donc ?
— Il m’a semblé t’entendre grogner…
— Ah bon… ?
Non, je ne crois pas. Encore que… tout devient possible à partir du moment où l’on prononce devant moi ces deux mots fatidiques qui commencent par un S et un V !
— Bon, parfait…
Elle s’interrompt de nouveau, puis reprend en essayant de jauger ma réaction.
— Si tu t’es mise à ronchonner parce que j’ai osé parler de la Saint-Valentin, sache que je n’organise pas de dîner cette année. Je n’ai pas l’intention de t’ennuyer davantage. D’ailleurs, je suis à court de candidats… Non, ce que je voulais te demander avant que tu n’aies l’impolitesse de m’interrompre, c’est ton avis sur une idée de cadeau pour Ryan.
Elle me lance un regard appuyé, en insistant bien sur le mot « impolitesse ».
Elle balaie quelques miettes de muffin de ses doigts et fouille dans le panier fourre-tout posé sur la table. Elle en extrait un catalogue qu’elle se met à feuilleter. Une fois qu’elle a trouvé ce qu’elle cherchait, elle tourne le catalogue pour le mettre sous mes yeux et pointe le doigt sur une photo.
— Tu crois que ça lui plairait ou bien est-ce un peu trop… disons, original ?
Je jette un coup d’œil. La page est ouverte à la rubrique « vêtements de nuit ». J’approche le catalogue pour voir ce qu’elle est en train de me montrer. C’est un pyjama avec le mot GROGNON écrit en grosses lettres sur le côté.
Rachel guette ma réaction.
— Ça ne te paraît pas un peu puéril ? Je lui ai déjà offert des pyjamas avec le mot « Bonjour »…
Je le trouve plutôt mignon, celui-là.
— Non, je trouve que c’est une bonne idée. Mais le problème est de savoir si Ryan est grognon ou pas au réveil…
Rachel pouffe.
— Ah, ça, oui… !
Elle s’interrompt, et nous nous regardons un instant sans rien dire.
— Alors… c’était si difficile ?
— C’est-à-dire…
Pas question de laisser Rachel gagner ! Je fixe la table, mon café, le plancher, le plafond…
— Rachel, tu as vu l’heure ?
Lorsque nos regards se croisent enfin, Rachel me lance :
— Tu sais ce qui serait vraiment bien ?
Ça y est, je le savais ! Elle a encore trouvé un mec à caser et elle a organisé un dîner. Et ce qui serait vraiment bien (d’après elle), c’est que je vienne à ce dîner, que je trouve le mec en question génial et que je jette mon dévolu sur lui avant le plat de résistance, et enfin que je l’épouse là, sur la pelouse devant la maison, juste après le dessert afin que nous puissions désormais nous retrouver tous les quatre à la même table !
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